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NOTES DE LECTURE
la mémoire » (p. 224) ou encore par l’attention portée 
aux détails, à l’histoire et à l’émotion.
L’expérience du voyage dans un monde ultra-connecté 
fait enfin l’objet de la critique du sociologue Francis 
Jauréguiberry (p. 231-240). Radicalement différente 
au cours des siècles passés, l’expérience du voyage 
au XXIe siècle s’expérimente dans des espaces saturés 
d’informations et de sollicitations médiatiques. Elle a 
donné lieu à une nouvelle figure complexe : le « nomade 
hypermoderne » (p. 239), davantage confronté à la 
« hachure » de son temps de voyage entre différentes 
périodes de connexions plus ou moins maîtrisées 
qu’à la « coupure » nette avec son milieu d’origine. 
Expérimenter à nouveau le voyage requiert donc une 
déconnexion radicale et le choix de la solitude. Cet 
idéal de déconnexion totale est le plus souvent battu 
en brèche par la réalité d’une déconnexion partielle, 
laquelle fait l’objet de pactes avec les proches ou encore 
d’utilisations ponctuelles et partielles des fonctionnalités 
du téléphone.
Définie comme un ensemble de dynamiques spatiales 
et temporelles qui suscitent à la fois des soumissions et 
des résistances de la part des habitants-citoyens et des 
villes-métropoles, la saturation urbaine suscite donc ici 
des positions résolument critiques. L’ouvrage prolonge 
en effet la réflexion sur le concept d’accélération 
théorisé par le sociologue allemand Hartmut Rosa, 
fréquemment convoqué par les contributeurs. Il est 
aussi l’occasion de formuler une critique plus large 
du néolibéralisme marqué par la marchandisation des 
espaces publics et le marketing territorial généralisé, 
trop largement plébiscités par les professionnels pour 
ne pas être interrogés. Alimenté par de riches références 
dont on regrette qu’elles ne soient pas réunies dans une 
bibliographie à la fin de l’ouvrage, le livre remplit sa 
promesse de « faire un pas de côté » : d’une part, en 
pratiquant une ouverture interdisciplinaire nécessaire au 
traitement du thème et, d’autre part, en se focalisant sur 
la face cachée du dynamisme régulièrement affiché par 
les villes-métropoles.
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Rennes, Presses universitaires de Rennes, 2019, 298 pages
Défendre la cause de l’environnement est un ouvrage 
de sociologie politique portant sur cinq organisations 
environnementales françaises : Fonds mondial pour 
la nature (WWF), Greenpeace, Amis de la Terre 
(AT), Ligue pour la protection des oiseaux (LPO), 
et France Nature Environnement (FNE). L’auteure 
développe ici une analyse comparative de l’histoire 
de ces cinq associations depuis leur création et vise 
à en expliquer les particularités. L’axe majeur de la 
recherche concerne l’appareil organisationnel expliqué 
au travers de la structuration de l’association, ses 
publics, ses modes de financement.
L’ouvrage est par ticulièrement détaillé et permet 
de dépasser les analyses classiques fondées sur 
la sociologie du militantisme ou les dispositifs de 
communication du combat environnemental. Parmi 
les apports de cette recherche, l’auteure constate une 
forte stabilité dans la relation aux différents publics avec 
des focalisations particulières (grand public, pouvoirs 
publics, entreprises, autres associations) selon les 
associations. Tout en adoptant une posture pragmatiste 
et anti-déterministe, la démonstration indique une 
forte stabilité dans le temps des caractéristiques de 
chacune des associations.
Parmi les constats que le livre permet d’effectuer, il y 
a d’abord le dépassement d’une approche trop hative 
d’une distinction entre associations selon l’appartenance 
ou non à un réseau international, ce qui placerait 
ensemble d’un côté les AT, Greenpeace et le WWF, 
et de l’autre FNE et la LPO. Nathalie Berny montre 
que ce critère n’est pas à lui seul per tinent pour 
caractériser le parcours des différentes associations. 
De même, chacune des associations a connu, peu ou 
prou, le même type d’évolution entre un moment 
fondateur, une stabilisation des compétences, une 
phase de professionnalisation dans les années 1980-
1990, une phase de convergence suivie d’une évolution 
particulière à la suite d’un moment fort, le Grenelle 
de l’environnement en 2007. Il s’agissait en effet de 
la première fois où les ONG environnementales 
étaient invitées à participer directement au processus 
de détermination des orientations de politique 
environnementale d’un gouvernement.
Autre par ticularité moins connue, chacune des 
associations étudiées, à l’exception peut-être de la 
LPO, a connu une histoire interne agitée, faite de 
controverses, remise en cause des choix, crispation 
des relations notamment entre administrateurs, 
salariés et bénévoles : « Avec des décalages dans le 
temps, toutes ces organisations sont marquées par des 
conflits. Ils se manifestent dans des situations a priori 
contrastées, des fragilités financières pour les AT et 




pour la LPO, le WWF et Greenpeace » (p. 186). 
Dans les années 1990, chaque association s’engage 
vers un développement des compétences externes 
lui permettant d’acquérir une exper tise pouvant 
crédibiliser ses propositions, et cela au moment où les 
grandes manifestations environnementales connaissent 
une par ticipation moindre. La professionnalisation 
concerne les dossiers techniques mais également les 
méthodes de collecte des fonds, notamment avec le 
street marketing, d’abord utilisé par Greenpeace ou le 
partenariat entreprise initié par le WWF.
On pourra regretter quelques erreurs ; ce n’est pas 
l’association « Environnement sans frontière » qui a 
eu l’idée du Grenelle de l’environnement (p. 207), 
mais « Écologie sans frontière », ce n’est pas Romano 
Prodi qui était présent aux côtés de Nicolas Sarkozy 
lors de la conférence de presse finale du Grenelle de 
l’environnement, mais José-Manuel Barosso (p. 260). 
On note aussi quelques approximations sur le rôle 
des associations dans la conclusion du Grenelle de 
l’environnement ou le rôle de certains acteurs avec 
l’écologie politique, mais cela est rarissime.
Pour les chercheurs en sciences de l’information et 
de la communication, le livre présente de nombreux 
apports. D’abord, il expose l’émergence des services 
de communication de chaque association (13 salariés 
au WWF sans compter les services marketing ou 
fundraising), la spécialisation relative des thèmes en 
raison de la compétition entre associations à cause 
de la réduction des financements publics, et les thèmes 
porteurs à l’exemple du WWF qui tâche de conserver 
une image « animalière » puisque celle-ci est la plus 
efficace en termes d’appels aux dons. L’approche 
organisationnelle choisie par l’auteur, sa prise en 
compte des projets fondateurs, leur évolution, le type 
de management, permettent également de mieux 
appréhender les stratégies de communication mises 
en place. Finalement un ouvrage de référence sur les 
associations environnementales françaises que nous ne 
pouvons que recommander.
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Claire BLANDIN (dir.), Manuel d’analyse de la presse 
magazine
Paris, A. Colin, 2018, 318 pages
Né d’une collaboration productive de douze 
chercheurs de France, Belgique et Suisse – Michaël 
Attali, Claire Blandin, Delphine Chedaleux, Jamil 
Dakhlia, Björn-Olav Dozo, Gérôme Guibert, Françoise 
Hache-Bisette, Boris Krywicki, Bibia Pavard, François 
Provenzano, Émilie Roche et Claire Sécail – le Manuel 
d’analyse de la presse magazine examine un territoire 
peu exploré d’une perspective académique, mais bien 
« défriché » et carroyé par les études commerciales, 
de marketing : les publications périodiques.
Avant la publication de ce bien documenté ouvrage, 
le groupe de chercheurs intitulé « Presse magazine, 
source et objet d’histoire » a organisé plusieurs 
séminaires, colloques, projets collectifs… La recherche 
a pris la forme d’une démarche systématique, qui a 
dépouillé avec patience tous les aspects concernant 
la presse magazine (depuis la définition et des aspects 
éditoriaux et publicitaires et jusqu’à de fines analyses 
de contenu sur les problèmes de genre, militantisme 
ou politique). L’effor t de groupe n’est pas unique 
dans l’espace européen (et par ailleurs américain) : 
les chercheurs anglo-saxons se sont impliqués aussi 
dans une activité intense et prolifique de recherche 
sur l’objet nommé le magazine (voir par exemple 
les conférences du cycle « Mapping the Magazines », 
organisées dès 2005, par Tim Holmes de Cardiff 
University School of Journalism, Media and Cultural 
Studies [Jomec] ; la livraison spéciale de Journalism 
Studies, 8/4, août 2007, « Mapping the Magazine » ; le 
travail collectif, publié en 2015, Routledge Handbook 
of Magazine Research, David Abrahamson, Marcia R. 
Prior-Miller, Bill Emmott [eds], Londres, Routledge, 
2015  ; et le récent «  Handbook of Magazine 
Studies », Miglena Sternadori, Tim Holmes [eds], 
Hoboken, Wiley Blackwell, 2020).
Quel est le moteur de cette entreprise scientifique ? 
peut-on se demander. Pourquoi un produit culturel 
ignoré pendant des décades par la recherche 
«  sérieuse  » sur les médias et le journalisme 
devient-il un objet star ? La réponse de chercheur·es 
francophones et du monde anglo-saxon est similaire. 
La presse magazine est un « champ dynamique et 
très réceptif aux évolutions sociétales », expliquent 
C. Blandin et ses collaborateurs (p. 17), les magazines 
sont a la fois un miroir et un catalyseur du ton des 
réalités socioculturelles de leur époque, soulignent 
Davis Abrahamson et ses collègues (Routledge 
Handbook of Magazine Research, op. cit., p. 1). Dans 
l’espace francophone, on doit mentionner aussi les 
efforts faits par Jean-Marie Charon et Rémy Rieffel, 
qui ont pris la forme d’un dossier intéressant et très 
